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PRÉFACE

C’est en septembre 1976 que j’ai pris mes fonctions de Conseiller Culturel, Scientifique et Technique auprès de l’Ambassade de France à Bogota, capitale de la Colombie, pays qui s’étend sur plus d’un million de km2. J’y suis resté jusqu’en septembre 1983, soit sept ans. Un record dans un poste que l’on considérait important mais dangereux aussi par son insécurité sous un calme quotidien apparent.

 



J’arrivais directement d’Addis Abeba, capitale de l’Ethiopie, où je venais d’exercer, durant trois ans, des fonctions identiques dans un climat de guerre civile dont les combats majeurs étaient, comme l’on disait alors, terminés. Et ce dès lors que le légendaire Négus Hailéselassié eût été déposé par l’armée en 1974, puis, sans doute, étouffé à l’aide d’un coussin – comme le répandait la rumeur – sur l’ordre du major Mariam Mangestu qui exerça une dictature sanguinaire sur le pays jusqu’en 1991, année où il dut s’exiler à la suite d’une insurrection généralisée de la population à son encontre.

 



Dès mon arrivée à Bogota je fus agréablement surpris par l’ampleur de la coopération que la France développait avec la Colombie, dans les domaines culturels, scientifiques, techniques et militaires. Et puis, il convient de le dire que lorsque je suis « descendu » sur la côte à Carthagène, j’ai retrouvé des souvenirs de Saint Domingue, ville où durant quatre ans – de 1967 à 1971 – j’avais alors exercé les fonctions d’Attaché Culturel auprès de notre Ambassade en République Dominicaine et de Directeur de l’Alliance Française locale. Saint Domingue est la plus ancienne ville d’Amérique, fondée en 1496 par Bartolomé Colomb. C’était juste après avoir terminé mon service militaire en coopération, comme professeur de géographie dans une Ecole Normale à Montréal au Canada. Et ce, tout comme B. Lucquiaud, l’auteur du présent roman, qui avait, lui aussi, enseigné au Canada, à Toronto, avant son arrivée en Colombie où il allait diriger l’Alliance Française de Carthagène des Indes.

 



Carthagène des Indes – Cartagena – a été fondée en 1533 par Don Pedro de Heredia, gouverneur de toutes les terres qui couvraient la Colombie et l’Equateur actuels. Un an seulement après sa création, elle était déjà le port le plus fréquenté de toute la côte atlantique espagnole du Nouveau Monde.

 



Nos souvenirs réciproques sur le Canada et les qualités humaines et professionnelles évidentes que je trouvais alors en B. Lucquiaud nous ont permis de nous entendre tout de suite, comme de vieux copains, dès notre première rencontre en cette Carthagène qui avait pour moi des allures de Saint Domingue.

Cette amitié ne s’est guère estompée avec les années, bien au contraire, puisque depuis trente ans nous nous réunissons le plus souvent possible avec nos épouses respectives, toujours avec un très grand plaisir.

 



Je tiens M. Lucquiaud comme l’un des meilleurs directeurs et animateurs d’Alliance Française que j’aie rencontrés de par le monde, si ce n’est le meilleur, tant sur le plan didactique que sur les plans des actions culturelles, scientifiques et techniques indispensables au développement d’importantes et saines relations internationales. C’est grâce à des agents comme lui que ces actions ne cessent de se développer en accompagnement de notre coopération avec nombre de pays où, bien souvent, l’extraordinaire n’a rien d’exceptionnel.

 



Par delà ses aventures réellement vécues et si habilement narrées, B. Lucquiaud a su démontrer, à travers son roman sur Carthagène, que l’on peut faire se féconder des cultures différentes pour le plus grand bénéfice de chacune. Je l’en félicite. L’action qu’il a menée a donné son sens plein à l’institution qu’il dirigeait : « l’Alliance Colombo-Française ». Et sa chronique-témoignage a valeur d’enseignement, de réflexion et d’exemple de vitalité car la qualité de son récit révèle une remarquable connaissance des liens interculturels locaux et de ses acteurs – dont l’auteur lui-même – ainsi qu’une évocation fidèle des lieux et des gens d’une ville chargée d’un passé exceptionnel toujours présent.

 



Carthagène est fascinante par son architecture et son ambiance caraïbe de couleurs, de danses, de musiques… et le présent récit invite le monde entier à venir la visiter telle qu’elle est dans son cadre authentique : magnifique et porteuse d’une histoire unique. L’auteur la fait revivre en outre avec le point de vue d’une personne qui garde un œil perspicace et objectif.

 



Le roman autobiographique « Cartagena, caraïbe et colombienne » dans lequel B. Lucquiaud raconte avec humour ses tribulations, instruit le lecteur, le fait rêver et l’invite à la réflexion. Nous sommes tous citoyens du Monde. Nous devons « cultiver ensemble notre planète » par delà nos différences et sans pour cela rejeter nos identités. Mais la production ne sera bonne que si chacun d’entre nous est bon jardinier c’est-à-dire respectueux de ses Semblables, de la Nature et soucieux d’assurer son devenir.

Alain Boismery 1





NOTE ANNEXE

J’estime nécessaire de préciser au lecteur que grâce à des agents comme B. Lucquiaud le réseau des Alliances Françaises de par le monde ne cesse d’augmenter pour atteindre aujourd’hui le chiffre de 1016 établissements dans 135 pays.

Ces établissements dispensent des cours de français à plus de 500 000 étudiants et ce avec le concours de seulement 230 professeurs détachés et rémunérés par la France.

En Colombie on compte désormais 12 Alliances Françaises avec en plus trois annexes, réparties dans les plus grandes villes du pays.

Il s’agit là d’un succès sans précédent, témoignage de la qualité de notre action à long terme dans ce domaine.

A. Boismery





PREMIÈRE PARTIE

QUAND ON DÉCOUVRE L’AUTRE…





CHAPITRE I

Sol rubicundo que arde 
Como en un crematorio. Y en la paz 
Profunda y sugestiva de la tarde, 
Rema olimpicamente un alcatraz.

(Luis Carlos Lopez

Sus versos Editorial Debout S. A., 1973)

 


Soleil rubicond brûlant 
Comme dans un crématoire. 
Et dans la paix profonde et suggestive du soir 
Un albatros rame olympiquement.


ARRIVÉE À CARTHAGÈNE

Quelques minutes avant d’atterrir nous longeons le bord de mer. La côte est découpée, bordée de nombreux îlots de palétuviers. La transparence de l’eau permet de voir très nettement des fonds coralliens où domine le vert tendre qui s’obscurcit progressivement en s’enfonçant vers le large, se confondant alors avec le bleu profond de l’océan. Les vagues plissent la surface diaphane de lignes mouvantes qui vont échouer sur les rochers qu’elles éclaboussent d’écume aux reflets dorés par les derniers rayons du soleil couchant, un soleil magnifique dont la partie inférieure se noie dans la brume qu’il enflamme, là-bas, au ras des flots.

 



Nous approchons. L’avion n’est plus qu’à une centaine de mètres d’altitude, frôlant au passage les fumées d’une zone industrielle marquetée par les réservoirs ventrus d’une raffinerie de pétrole. A gauche, la baie rougeoie, striée par les comètes des bateaux de haute mer dont le sillage, d’abord étroit et profond, aux arêtes d’écume ensanglantées, s’élargit peu à peu et s’estompe en s’éloignant du navire. Plus loin, fichées sur une langue de terre qui ferme presque entièrement la baie, de grandes tours, trois quart de profil par rapport à notre position, montrent la quasi totalité de leur dos sombre et ne laissent entrevoir que le liseré doré de leurs façades tournées vers le grand large où s’évanouit l’astre fuyant.

 



Quelle chance d’avoir obtenu un hublot du côté gauche ! Nous pouvons ainsi admirer un merveilleux coucher de soleil. En bas, tout proche de nous, se tasse l’impressionnante masse d’une citadelle qui se montre d’autant plus redoutable que son ombre la prolonge sur les petites maisons avoisinantes groupées au pied d’une colline elle-même coiffée d’un cloître aux murs blancs et dont les fenêtres se sont incendiées aux dernières lueurs du jour. Entre la forteresse et la mer on distingue parfaitement les remparts qui ceinturent la ville coloniale déjà noyée d’ombre et que plusieurs coupoles et clochetons décorent de leurs dômes dorés.

 



Nous ne sommes plus qu’à quelques quarante ou cinquante mètres de hauteur, survolant le gris sombre de la lagune sur laquelle s’étend l’ombre de la colline. J’aperçois de pauvres cabanes qui s’accrochent au flanc de l’escarpement, comme retenues miraculeusement par les arbustes qui y poussent. Un pêcheur noir, debout dans une minuscule pirogue aussi noire que lui, lève en direction de l’appareil la perche qui lui sert d’aviron. Nous salue-t-il ? Je ne crois pas, son geste, trop brusque pour être cordial, est plutôt un signe de protestation contre le bruit assourdissant des réacteurs, contre ce produit de la civilisation, ce monstre rugissant qui menace la tranquillité de son lieu ancestral de vie et le provoque de ses grandes ailes peintes en rouge et blanc.

 



Nous avons l’impression d’amerrir tant nous sommes maintenant proches de l’eau mais le gris de la lagune fait tout à coup place au gris noirâtre de l’asphalte. L’avion roule en direction de la mer, l’aéroport étant coincé entre la lagune et l’océan.

 



La première sensation au sortir de l’avion est celle d’une gifle de chaleur. Un air brûlant et moite mélangé de diverses odeurs nous saute au visage et nous enveloppe complètement, transperçant la chemisette et le pantalon de toile qui rapidement collent à la peau. Ça sent le kérosène, l’asphalte surchauffé et divers effluves marins et aquatiques où se mêle l’iode de l’océan à l’odeur de vase de la lagune.

On nous a annoncé 35°c mais le macadam restitue la chaleur emmagasinée tout le jour sous le soleil torride et sur le tarmac je suis sûr qu’il fait au moins dix degrés de plus. Notre organisme, qui s’était habitué au froid canadien, réagit comme un pompier face à l’incendie et nous inonde en l’instant d’une transpiration désagréable. Nous sommes fin janvier 1973 et nous venons d’atterrir à Cartagena de las Indias (Carthagène des Indes) sur la côte caraïbe de la Colombie.

 



Au départ, à Toronto, le thermomètre affichait – 27o C sous abri et certainement -35o C ou moins encore sous l’effet d’un vent glacial et tempétueux soufflant du grand Nord. Cet hiver le froid se montre particulièrement vif en cette région, prêt à battre des records. On aurait enregistré -48o C en certains endroits ! Comme chaque année, les vagues du lac Simcoe, au nord de Toronto, se sont gelées dans leur forme sous l’effet d’un phénomène comparable à la formation des stalactites et des stalagmites, mais accéléré, amplifié et presque instantané cette fois, tant le vent est violent et froid. Sur le premier liseré de glace formé au contact de la grève, la vague suivante, poussée par le souffle impétueux, vient s’effriter en un friselis de paillettes d’argent qui se fixe à son tour, et ainsi de suite. En quelques heures le rivage se hérisse sur une centaine de mètres de profondeur d’un champ de crêtes glacées et translucides qui donne l’impression de vagues solidifiées en leur mouvement. Le spectacle est grandiose et renforce la sensation de froid extrême. Derrière le ressac congelé, le lac se recouvre progressivement d’une nappe sombre de glace rugueuse et légèrement ondulée par les ultimes efforts de résistance de la houle. Sous cette « doudoune » de trente à cinquante centimètres d’épaisseur, voire plus, le lac s’apprête à passer le long hiver.

 



Mais son sommeil est perturbé. Une horde de motoneiges part à l’assaut du rempart crénelé et envahit le miroir terne du lac, traînant en remorque d’étranges cabines semblables à celles du téléphone public. Munis d’une tarière ou d’une scie à cloche, les pêcheurs – car il s’agit bien de pêcheurs – enlèvent un tampon de glace de plusieurs dizaines de centimètres de diamètre, trou au-dessus duquel ils plantent leur cabane équipée d’un poêle et d’un siège. Attiré par les appâts tombant de l’étrange hublot de clarté, le naïf poisson se laisse alors prendre à l’hameçon. La capture est en général célébrée par une lampée de rye whisky bue au goulot, « un réchauffant » dont chaque pêcheur est abondamment approvisionné. Les bonnes pêches occasionnent souvent des accidents sur le chemin du retour, surtout les fins de semaine quand les plaisanciers du lac gelé se comptent par centaines. Pour nous distraire de nos préparatifs de départ définitif et garder « une image typique », presque caricaturale, des amis canadiens nous ont conduits dimanche dernier voir le spectacle de cette pêche insolite dans son décor de vagues gelées.

 



Avant-hier, vers onze heures du soir, c’est un autre souvenir inoubliable que le froid nous a laissés. La voûte céleste s’est graduellement transformée en un immense baldaquin iridescent. L’aurore boréale répandait une pluie de tons changeants et subtils, nés apparemment au fond de l’univers, et qui se déversaient tous azimuts en s’évanouissant devant nos yeux émerveillés. C’était la première fois que mon épouse et moi-même assistions à une telle féerie de la nature…

 



L’avion est parti avec beaucoup de retard car, pour éviter la formation d’une pellicule de givre dont le poids l’aurait empêché de décoller, il a dû être entièrement badigeonné avec un liquide antigel. Et voilà qu’une dizaine d’heures plus tard, après une escale à Miami, un pêcheur noir dans une pirogue noire glisse sur l’eau d’une lagune sous un ciel incendié par le soleil couchant… Nous sommes dans la fournaise : 70o C de différence ! Le changement est brutal. Espérons qu’il n’en sera pas ainsi d’un point de vue professionnel ; je m’apprête en effet à vivre en ce domaine une nouvelle expérience.

 



Enseignant à Toronto, j’y étais bien : estimé par mes supérieurs et entretenant des rapports très amicaux avec mes collègues. Ma femme avait elle aussi trouvé un travail à sa convenance et nous étions entourés d’un solide groupe d’amis. Tout était donc pour le mieux dans le meilleur des mondes. Dernièrement, notre seul souci était de décider où nous allions passer les fêtes de fin d’année. Au Mexique ? Pourquoi pas ? Le hasard et les circonstances allaient vite trancher.

 



Je suis encore trop jeune sans doute pour m’accommoder au confort bourgeois d’une situation établie à laquelle je n’adhère en fait qu’en apparence. Mon être réclame inconsciemment des occasions de se prouver. Il a suffi en décembre d’un coup de fil en provenance de Paris m’annonçant qu’un poste susceptible de m’intéresser venait inopinément de se découvrir en Colombie pour que mon imagination s’enflamme et que le rêve d’une nouvelle aventure s’empare de moi. Mon épouse a réagi de même, aussi spontanément. C’est presque en l’instant, sans vraiment réfléchir, sans mesurer les avantages ni les risques bien réels, professionnels et humains, que j’ai accepté la direction d’une des Alliances Françaises en Colombie, celle de Cartagena de Indias (Carthagène des Indes). Le nom lui-même de cette ville chargée d’histoire, presque mythique, a, bien plus que la nature du poste proposé, déclenché en moi l’envie irrépressible de changement, de découvrir autre chose, de provoquer l’avenir. Le monde serait bien fade et triste sans l’appel de l’inconnu et le défi de l’entreprise et du risque ! La jeunesse n’aurait pas de sens.

 



Un petit comité nous accueille avec un empressement chaleureux au bas de la passerelle et les bras se tendent presque tous simultanément pour nous souhaiter la bienvenue. Les présentations sont un peu confuses. Il y a là le Président de l’Alliance Française, colombien d’origine libanaise (information recueillie au siège parisien), le Responsable de la Mission Scientifique Française auprès de la Base Navale colombienne, le Père Louis qui dirige la Mission Catholique Française, et deux jeunes experts au service de la Coopération Scientifique Française 2. La rapide présentation au cours de laquelle chacun décline ses nom et titre avant que l’autre ait terminé, est suivie d’une annonce faite presque à l’unisson :

— Nicole s’excuse, elle a dû partir. Elle ne pouvait attendre davantage. La police voulait absolument la rencontrer.

 



Nicole, c’est Mme l’Agent Consulaire de France dont on m’a déjà longuement parlé lors d’un aller et retour Toronto Paris effectué quelques jours après mon acceptation du poste ; je suis allé signer mon engagement et régler de nombreuses formalités administratives.

— Le personnage est extraordinaire et fort sympathique m’a-t-on précisé. Tout le monde l’appelle familièrement « Nicole » ou « la Consul ».

— Vous apprendrez très vite à la connaître et… à l’estimer sans doute. Nous lui télégraphierons en temps voulu les données de votre arrivée du vol Toronto-Carthagène que nous vous réservons. Elle se fera un plaisir de vous accueillir et de faciliter votre installation.

C’est Nicole qui aura mis en place ce comité d’accueil autorisé à se rendre au pied de la passerelle et qui, en son absence, semble se comporter de manière un peu brouillonne.

— Venez, nous parlerons après. Quels sont vos bagages ? Il faut les récupérer sans tarder.

Nous en donnons le nombre et la description. Le petit groupe se resserre alors autour de nous, comme une mêlée de rugby, et nous glisse, solidement protégés, dans la file des voyageurs qui contourne l’appareil. L’embut est l’espace, derrière l’aile, où s’ouvre la porte de la soute. Seuls quelques passagers n’ayant qu’un bagage à main se sont dirigés directement vers la sortie. Les autres accourent vers un chariot que deux employés noirs ont approché de l’avion. Ces derniers attrapent au vol, comme ils le peuvent car la poussée est forte, les valises et paquets que deux de leurs collègues éjectent de la soute ; ils les lancent à leur tour, sans grand ménagement, sur la plate-forme du chariot. C’est la bousculade. Chaque passager cherche à s’approcher le plus près possible, le jeu consistant à intercepter son bien avant qu’il ne vienne s’aplatir sur le chariot où n’atterrissent finalement que les bagages des retardataires ou des vieillards et invalides exclus d’office de la mêlée.

 



Dès que l’intéressé voit apparaître sa valise, il crie, joue des coudes et essaie de l’agripper par un bond de deuxième ligne. Le désordre est grand et le spectacle surprenant et… sportif. Des bagages, tombés du chariot, sont piétinés. Deux valises identiques ou semblables au point de les confondre donnent lieu à des luttes sévères. La vigilance est de rigueur car, nous dit-on, les « erreurs » intentionnelles sont fréquentes ! Avec les jeunes coopérants en première ligne, notre groupe est suffisamment nombreux et compact pour se frayer un chemin et se placer à la limite du hors jeu. Nous récupérons ainsi facilement nos trois valises que nos hôtes refusent de nous laisser porter.

Chacun s’offre de nous emmener. En l’absence de Nicole, le protocole suivant est retenu : j’irai dans la voiture du Président de l’Alliance et mon épouse dans celle du Responsable à Carthagène de la Mission Scientifique qui, par ailleurs, s’offre de nous héberger le temps de trouver un logement, ce que nous acceptons avec plaisir.

 



Il fait nuit. Peu de circulation. La voiture roule lentement. A droite s’étend l’océan : sombre, profond, se fondant dans l’obscurité. Après le tumulte de l’arrivée, quel régal de sentir l’air marin pénétrer par les vitres grandes ouvertes de la voiture ! Son haleine tiède me caresse et me détend… A gauche, je peux contempler la féerie de la vieille ville coloniale ramassée derrière ses remparts sur lesquels pointent encore, à distances régulières, les fûts cyclopéens des vieux canons rouillés. Je me laisse gagner par la rêverie. M. le Président est peu bavard. Tant mieux.

 



Notre hôte habite dans une des luxueuses tours de Bocagrande, la presqu’île résidentielle de Carthagène, à l’avant dernier étage. Sa jeune épouse colombienne a préparé un cocktail dînatoire très exotique. On nous présente à une dizaine d’autres convives, colombiens et français, qui nous souhaitent une bienvenue sincère : un peintre, un ingénieur et son épouse, la directrice d’une grande entreprise et quelques personnes de la « bonne société » locale. On ne peut accueil plus chaleureux. Les conversations sont intéressantes et l’ambiance très joyeuse. Nous faisons l’objet d’une grande sollicitude : chacun s’offre généreusement et très concrètement de nous aider dans notre installation et de faciliter au mieux nos contacts. Mais tous sont persuadés que Nicole, avec le grand cœur et l’efficacité qu’ils lui connaissent, a certainement déjà beaucoup œuvré en ce sens.

 



A chaque instant Nicole revient dans la conversation. Dommage qu’elle n’ait pu être des nôtres ce soir ! L’avion avait deux heures de retard. Elle a dû quitter l’aéroport dix minutes à peine avant notre arrivée, folle de rage, pestant à la fois contre le retard chronique des avions et contre ces touristes « hippies et polissons » qui viennent fréquenter les milieux louches locaux. Et forcément, dans ces conditions, ce qui doit arriver arrive ! … Nous apprenons qu’un français de passage a récemment disparu. Il a été vu pour la dernière fois dans un des quartiers mal famés de Carthagène où certains de ses effets ont été retrouvés dans la chambre d’un hôtel sordide. Il était passé il y a peu de temps à l’Alliance Française. Il portait des cheveux longs et une barbe hirsute. Or, le cadavre d’un étranger a été découvert aujourd’hui dans le Parc du Centenario, lieu de rendez-vous de la pègre. C’est vraisemblablement celui du français disparu. Nicole a été convoquée par la police pour procéder à son identification…

 



A ma grande surprise M. le Président de l’Alliance n’est pas resté au cocktail. Avait-il un engagement préalable incontournable ? Aura-t-il décliné l’invitation ? et si oui, pourquoi ? A-t-il vraiment été invité ? Il est étonnant qu’il nous ait quittés au pied de l’immeuble sans s’excuser de ne pas nous accompagner jusqu’à l’appartement, se contentant d’un cordial « enchanté d’avoir fait votre connaissance et encore bienvenue à Carthagène. Très bonne soirée, reposez-vous bien et à demain ». Il est tout aussi surprenant qu’au cours de la soirée on ne m’ait presque jamais parlé de lui…

 



Les convives sont maintenant partis. Je suis fatigué et mon esprit est barbouillé par une journée aussi dense et diversifiée qui nous a fait passer en quelques heures d’un univers boréal à la fournaise tropicale, d’un embarquement précautionneux à une arrivée pagailleuse, de l’anonymat à l’attention déférente. J’ai du mal à assimiler tout ce qui m’arrive. J’ai besoin de me détendre un peu avant d’aller me coucher et je m’installe sur le balcon face à l’immense océan ourlé de vagues. Au loin, à droite, la vieille cité brille de tous ses feux. Des terrasses bordant l’avenue monte la cacophonie des orchestres de cumbia et de salsa. Les Caraïbes sont là ; ils vibrent et scintillent dans la nuit tropicale, bruyants et rythmés.

 



Que d’images insolites et de sensations surprenantes en si peu de temps ! Cartagena, Carthagène des Indes ! Nous y sommes. Destination mais aussi point de départ de mon aventure. Ville sur laquelle je me suis abondamment documenté depuis l’acceptation du poste. Ville tant attendue et que la nuit a plongée dans l’obscurité comme pour en cacher les richesses et renforcer mon impatiente intention de les connaître ou de les appréhender in situ et non plus sous forme des images créées par mes lectures. Lieu réponse, lieu témoin, lieu interrogation, lieu ressource permettant d’illustrer, d’analyser, d’expliquer de nombreux thèmes et éléments qui ont façonné le merveilleux et le tragique d’une des plus grandes aventures humaines ; le lieu d’un peuple, d’une culture avec lesquels je vais devoir composer dans le cadre de ma mission.

 



Je suis donc arrivé dans les régions où il y a cinq siècles on « découvrait » un immense continent et où l’Espagne a été le personnage principal du plus grand drame de l’histoire, le choc de deux mondes : le Vieux, techniquement le plus moderne et le plus avancé et le Nouveau, techniquement primitif.

 



Au cours des siècles la France est elle aussi entrée en scène, se faisant remarquer au début par la brutalité de ses hordes de corsaires et de flibustiers. Progressivement, prenant la défense des opprimés, luttant pour l’abolition de l’esclavage, militant pour les Droits de l’Homme, elle a gagné une image beaucoup plus positive, magnifiée peut-être mais bien réelle. Elle est devenue le pays de la connaissance, du savoir vivre, de l’élégance et si, aujourd’hui apprendre l’anglais se justifie par l’utilité, le français relève du raffinement. J’ai bien senti en dialoguant tout à l’heure avec les personnes de la « bonne société » conviées par nos amis que pour eux je dois être le représentant de cette image flatteuse et que sur la scène locale on attend de moi que je joue mon rôle en conséquence. Demain, je commence…
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CHAPITRE II

Ah, vous voulez me rencontrer, moi, tout le monde veut me connaître.

Quelle bonne femme surprenante ! Difficile d’imaginer que je suis devant Madame la Consul Honoraire de France, qu’il y a six mois à peine Jack Lang félicitait [sur place] pour son action en faveur de l’Alliance Française.

Femme Pratique (Mars 1984)


PRISE DE FONCTION COULEUR LOCALE

Nicole a téléphoné dès l’aurore à Bernard M., mon hôte, qui me rapporte aussi fidèlement que possible la communication, avec tentative d’imitation de la voix de l’interlocutrice.

Sa rage est loin d’être passée, me précise-t-il, au contraire.

— Le macchabée n’est pas le français disparu. Ça, c’est sûr. Il s’agit d’un autre « hippie et polisson » de même acabit qui a été trucidé ! Un gringo (américain).

Toutefois la séance avec la police et des soi-disant investigateurs l’a mise sur une piste concernant le français, ce qui la rend encore plus énervée.

— Le problème est que c’est difficile d’avancer avec des cocos pareils, je veux dire les policiers. Ils sont loin d’être clairs. Ils présentent les affaires comme ça les arrange. C’est de drôles d’oiseaux, souvent de mèche avec la pègre. J’y ai passé la moitié de la nuit. Mais je finirai bien par trouver.

… Et à 6h30, j’avais une livraison ! Je reviens du marché et il faut que je mette en route la fabrique. Si je ne suis pas là, les ouvriers se la coulent douce … Je ne te dis pas !

Elle viendra me prendre vers 9h45. Nous passerons d’abord au Consulat. A 11h nous nous rendrons à l’Alliance Française pour que je découvre mon nouveau lieu de travail et fasse connaissance avec les membres de la junta (= comité, c’est-à-dire le conseil d’administration). Ensuite, nous prendrons l’apéro.

Le programme est bien arrêté. Pour lui alléger un emploi du temps aussi chargé, Bernard lui a proposé de me déposer au Consulat vers 9h30 ; ça n’allongera que de très peu son chemin pour l’Ecole Navale où il a rendez-vous.

— Ah ! Nicole, quel personnage, s’exclame-t-il. Tu ne peux pas t’imaginer.

A 9h40, nous arrivons au Consulat.

— Salue bien Nicole de ma part. Je ne descends pas. Je suis en retard.

 



La maison de Nicole est située dans un quartier très modeste. Il s’agit d’une villa de style colonial avec, comme partout ici, des fenêtres lourdement protégées de barreaux. Rien ne distingue vraiment cette habitation des autres si ce n’est la plaque à côté de la sonnette : Consulado de Francia et le drapeau tricolore qui flotte au-dessus de la porte.

Une dame âgée m’accueille. Sa vieille mère. Nicole n’est pas là. Elle est à la fabrique, dans la cour. Il faut contourner la maison. Elle me précise, sur le ton de la confidence, que Nicole a monté une fabrique de parpaings et qu’elle emploie une quinzaine d’ouvriers.

— Comme, en plus, le Consulat l’occupe beaucoup, je ne la vois jamais !

 



A peine ai-je fait quelques mètres en direction du lieu indiqué que des cris me parviennent de derrière la maison, révélateurs, par le ton et l’intensité, de la fureur de leur auteur. Par le timbre ils ressemblent à des glapissements, mais dans un registre de décibels beaucoup plus élevé. C’est strident. Arrivant au coin de la cour je vois un jeune noir (10 /11 ans ?) passer devant moi à toutes jambes, l’air épouvanté, essayant de regarder par dessus son épaule en clignant du blanc des yeux, visiblement lancé dans un sauve-qui-peut éperdu. La menace est en effet bien réelle. A une dizaine de mètres de lui, allongeant la foulée, le sprinter Nicole est à sa poursuite. Dans le mouvement, les volants de sa robe ondulent jusqu’à mi-cuisses, voire plus haut, révélant une puissante musculature. Elle brandit une machette d’un bras rageur et crie :

— Si tu pisses encore dans mon ciment, je te la coupe.

Phrase qu’elle répète et accompagne de qualificatifs et autres jurons qui montrent sans équivoque l’intensité de son exaspération et la fermeté de sa détermination.

Carajo, negrito de mierda 3

En sont-ils à leur deux ou troisième tours de cour ? La fatigue se fait-elle sentir chez ces athlètes ou bien simplement mon apparition fait-elle diversion ? Toujours est-il que les deux arrêtent leur course, le petit noir se tenant près de la barrière de sortie, prêt à déguerpir à la moindre reprise des hostilités. On ne sait jamais…

 



Sous les hangars, les ouvriers ont laissé le travail pour assister aux jeux du cirque, hilares comme ce n’est pas possible. Leurs éclats de rire sont accompagnés de réflexions sportivement encourageantes et d’une expression dont le double sens est plutôt coquin :

Te va cojer la cosita 4

Leur amusement va très vite s’interrompre quand Nicole se retourne d’une pièce vers eux et intervient avec autorité. Eux, pur produit des barrios (bidonvilles) où elle les a recrutés, ce sont des durs, élevés dans la violence et le vice, mais aussi des tendres, de grands enfants qui filent doux pourvu qu’on les domine. En quelques phrases bien senties elle remet tout le monde au travail. Personne ne bronche. Elle rappelle le devoir et les chances extraordinaires d’emploi qu’elle leur offre, dans des conditions que personne d’autre ne leur proposerait, eux les loquedus, les branquignoles, les polissons (un des mots préférés de Nicole), les enfants-de-leur-mère ! ! ! Et elle termine la tirade de ses compliments en proférant une menace moralisatrice à laquelle aucun homme ne peut rester insensible :

— Vous savez, c’est pas parce que vous êtes plus grands et que vous l’avez plus longue… La machette, elle, elle s’en fout !

 



Il s’agit d’une menace d’intimidation, bien sûr, suffisamment crédible toutefois pour être prise au sérieux. Supprimer la cause pour empêcher l’effet, c’est bien connu. Je doute cependant qu’elle n’ait jamais pensé la mettre à exécution. C’est une menace pédagogique et un châtiment virtuel. Elle n’est pas dupe ; ce sont les ouvriers adultes qui ont monté cette farce grotesque et ont « gâché » le ciment, hypothéquant sur le spectacle hilarant de la réaction, pire que la colère des dieux, qu’ils allaient déclencher chez la victime. Le fin de la blague consistait à faire croire que le méfait était l’œuvre du gamin, ce goujat incontinent…

Qui sait si le déchaînement produit n’a pas dépassé leurs pronostics ?

 



Nicole se dirige alors vers moi en s’épongeant le front avec un petit mouchoir qu’elle a sorti de son décolleté.

— Vous savez, dit-elle avec un vaste sourire accompagné d’une sorte de ricanement, avec ces zigotos, mieux vaut ne pas se laisser faire.

Elle me serre la main d’une poigne vigoureuse et s’excuse pour un accueil aussi théâtral et surtout pour l’empêchement d’hier au soir.

— Ici on est toujours sur le qui-vive et tout le monde vous enquiquine.

Entrons au Consulat.

 



Je viens de faire connaissance avec Madame la Consul. On m’avait prévenu : Nicole est un personnage ex-tra-or-di-naire, hors du commun. Je viens d’en avoir une démonstration tout à fait probante. Nulle autre qu’elle ne pourrait diriger une équipe d’hommes issus des barrios, ces quartiers les plus déshérités et violents de la ville.

 



C’est une femme de haute taille, dans la quarantaine. Elle a les épaules d’un débardeur, légèrement arrondies, des biceps de boxeur et des mollets de cycliste. Quant aux cuisses, entraperçues tout à l’heure, elles n’ont rien à envier à celles d’un rugbyman deuxième ligne. Ses pieds sont chaussés de solides spartiates.

Sa physionomie de décathlonien n’en est pas moins celle d’une femme, ronde et bien « emballée » certes, mais pas inélégante. La poitrine est généreuse, les hanches sont larges ; son visage est jovial et le timbre de sa voix n’a rien de masculin. Son rire railleur de stentor est inimitable. Le ton est sympathiquement bourru. Toute sa personne dégage une impression de force, de puissance. Nicole est une costaude, charpentée, fonceuse, une superwoman.

Son comportement surprend tout autant. La scène avec les ouvriers vient de m’en donner un avant-goût et la longue conversation baroque que nous menons confirme cette impression.

 



La Consul s’exprime avec passion, de manière un peu abrupte et dans un franc parler à la limite parfois du provocant. Même si elle n’est jamais allée en France, elle s’affirme la plus française de la « colonie française » de Carthagène, un groupe de concitoyens fort d’une quarantaine d’unités.

— Je les invite tous pour le 14 Juillet, précise-t-elle. On chante la Marseillaise, on boit du champagne et on déguste du camembert. La France, je l’ai dans le cœur, dans les veines et dans la peau. Je la connais et je l’aime certainement encore plus que vous.

 



Il serait présomptueux de la contredire. Pour preuve, elle brandit son passeport et désigne les étagères où s’entassent de nombreux ouvrages sur Paris et la France, documentation qu’elle consulte si souvent qu’elle « la connaît sur le bout des doigts ».

Pour elle la France est le plus beau pays du monde. Elle en idéalise les valeurs jusqu’à la sacralisation : la qualité de la langue et de la culture françaises, le rayonnement culturel de notre pays, notre art de vivre… Le Consulat est un des sanctuaires, des naos d’une aussi brillante civilisation. Elle en est la gardienne, dévouée jusqu’au martyre. Le Consulat c’est la France, c’est la maison des français et toutes les autorités de Carthagène connaissent et respectent le Consulado de Francia .

— Tout le monde connaît Nicole et la respecte, affirme-t-elle avec fierté, parce que je respecte tout le monde.

 



J’apprends qu’elle est née à Saint Domingue de parents français (sa mère était toutefois d’origine libanaise). Elle est arrivée à l’âge de douze ans en Colombie où elle a fait des études d’infirmière. A la mort de son père, elle a hérité de la charge d’agent consulaire, fonction qu’elle remplit depuis avec un sens hyper développé des responsabilités. Une nuit les voleurs se sont introduits dans sa maison. Là où nous sommes. Ils étaient noirs, nus et le corps frictionné à l’huile pour qu’ils glissent entre les mains si on leur mettait le grappin dessus. Nicole a essayé d’en plaquer un. Il a réussi à se dégager. L’autre avait déjà pris la poudre d’escampette. Elle s’est alors emparée du revolver de son père et a fait goûter à celui-là, retardé par le plaquage, de la poudre tout court, de la vraie. Il gisait dans la rue, donnant ses derniers soupirs, quand la police est arrivée. Ils l’ont traîné à l’intérieur du Consulat où il a expiré.

— Un blessé dans la rue – pire s’il y meurt – c’est toujours des enquiquinements. Un cadavre à l’intérieur, c’est bien moins compliqué. C’est bon à savoir, me dit-elle.

Depuis, elle a pris ses précautions. Elle vit avec deux perroquets, six chats, trois chiens et dix serpents des plus venimeux. Ces derniers sont dans une cage. Il lui suffit de tirer sur un cordon près de son lit, une trappe s’ouvre et les reptiles-gardiens-du-temple envahissent le consulat. Astucieux et… dissuasif ! ! ! Quant aux perroquets, ils sont dressés pour crier « au voleur », surtout Pepone qui est perché en permanence sur son épaule.

— Dis « Vive la République », Pepone

Le perroquet s’exécute d’une « voix » identique à celle de sa maîtresse. Du grand art d’imitation. Nicole et Pepone rient et jacassent alors tous les deux à l’unisson, à mon grand émerveillement.

Pour plus de sécurité, Nicole a deux revolvers : un gros qu’elle fait apparaître de je ne sais où et un petit qui ne la quitte jamais, planqué à côté de son mouchoir. Elle plonge la main dans son décolleté et en sort l’arme normalement dite « de poche ». Elle me la montre avec bonheur. C’est son bijou.

— vous savez, ici, mieux vaut être prudent.

 



Je suis venu me présenter au chef de la mission diplomatique locale dont je suis le nouveau ressortissant et, sans être particulièrement adepte des bienséances et du protocole d’usage en pareille circonstance, je dois dire que depuis mon arrivée au Consulat j’ai du mal à considérer vrai tout ce dont je suis le témoin. J’ai l’impression de me trouver sur la scène de tournage d’un film d’exploits avec pour héros principal une force de la nature, une Nicole-James Bond. La séquence est passionnante, cocasse et surréaliste en diable. J’en oublierais presque les raisons de ma présence dans ce décor tropical où trône le portrait du Président Pompidou ostensiblement accroché au-dessus du bureau du plus fidèle et du plus extraverti de ses représentants. Que d’insolite, d’imprévu, d’incroyable ! Moi qui m’attendais à devoir décliner « mon parcours » comme l’on dit familièrement (mes études, mon expérience professionnelle) et préciser dans quel état d’esprit et avec quels objectifs j’appréhendais mon poste…

— Je tiens à l’Alliance Française comme à la prunelle de mes yeux, annonce sans transition Nicole qui est en train de me montrer les médailles et les diplômes de feu son père. On va s’en occuper sérieusement. Les gens de la bonne société aiment bien le français. Le gouverneur et le maire nous voient d’un bon œil.

… silence

— Il faut dire que votre prédécesseur, il s’en foutait un peu, ajoute-t-elle avec un petit ricanement. Et puis dans la junta, il y en a qui s’en foutent aussi. Ce qui les intéresse c’est la parade et les cocktails quand descend l’Ambassadeur ou quand un bateau français fait escale… On verra ça.

J’enregistre l’information et me dis que l’on attend visiblement des changements avec la venue du nouveau directeur.

— C’est l’heure. Je vous emmène à l’Alliance.

 



Et le film continue. Nicole conduit sa modeste R4 avec la décontraction, la maîtrise et le sang-froid d’un cascadeur. Pepone, le perroquet, joue les vigies. Il est perché en haut du volant. Quand ce dernier tourne, l’oiseau, entraîné soit à droite, soit à gauche, essaie de garder sa position stratégique par une série de pas chassés exécutés à une vitesse dix fois plus rapide qu’une trotteuse de montre.

Le parcours intra muros se composant de tronçons de rues à angles droits, notre oiseau chorégraphe en tutu vert évolue sans une seconde de répit. J’admire sa cadence et son endurance.

 



La R4 annonce son passage à grands coups de klaxon. Les habitants du quartier ont appris à reconnaître le bolide. Les vendeurs ambulants grimpent sur les trottoirs. Les cyclistes mettent pied à terre devant la première entrée de porte. Nicole fonce. On la hèle, on l’interpelle, on la salue par les vitres grandes ouvertes. Elle répond par un formidable éclat de rire suivi de quelques gentilles insultes cocasses ou même coquines selon le destinataire qui, loin de s’en offenser, les prend comme une blague sympathique. Pepone reconnaît les jurons inscrits dans son répertoire et, tout en continuant sa danse acrobatique, il les répète en écho, riant ensuite en chœur avec sa maîtresse et amplifiant ainsi la généreuse aubade offerte aux gens de la rue. Si j’avais su, je me serais muni d’un clairon. Le spectacle n’en serait que plus complet.

Sans nul doute, Nicole est très populaire et chacun sur le trajet contribue à cette séquence sportivement communicative. Le passage de Nicole est un événement !

 



Les rues étroites de la ville coloniale se faufilent en tranchées de lumière au milieu des magnifiques maisons à balcon en bois qui les surplombent. Les contrastes de couleurs ajoutent au charme de cette architecture d’une autre époque que j’entraperçois à peine, dans ses grandes lignes seulement, tant le rallye auquel je participe est intense.

Nous débouchons sur la place Fernandez de Madrid où l’Alliance Française occupe le rez-de-chaussée de la plus belle de ses maisons : la Casa de Don Benito. Une ribambelle de gamins de 5/6 à 12/13 ans s’approchent en faisant mille pitreries. Ils connaissent bien « la Consul » avec son perroquet sur l’épaule, son rire puissant et ses remarques cocasses. Nicole passe sa main dans les cheveux crépus d’Antonio.

— Tonio, ta tignasse est sale, lave-toi d’abord, tu feras le malin après.

Puis elle pince la joue rebondie d’un autre gamin.

— Quant à toi, tu bouffes trop de sancocho (soupe / pot-au-feu locale) ; un de ces jours tu vas éclater.

La remarque imagée est immédiatement convertie en railleries :

— Le gordito (petit gros) va exploser : « Boum ! ! ! »

Elle tapote ensuite sur le ventre arrondi du petit Joselito :

— Joselito, je te l’ai déjà dit : t’as des vers, il faut me soigner ça.

Ce dernier diagnostic fait rire l’ensemble de la marmaille qui se moque alors dans un langage des plus crus de l’infortuné verminé aux « cagades grouillantes ». Et la bande part en courant vers le centre de la place, se bousculant, criant, se chamaillant, se bourrant de coups. Les enfants grimpent sur le socle de la statue, les grands essayant d’empêcher les petits de monter. Le monument leur sert à l’évidence d’observatoire et de jeu.

 



Monsieur le Président m’accueille poliment et chaleureusement. Il serre la main à Nicole avec un « comment ça va ? » courtois mais froid. Il me présente ensuite aux membres de la junta (ils préfèrent utiliser le mot français « comité »). Le groupe – auquel mon épouse et celle de Bernard, notre hôte, se sont jointes – se compose d’une dizaine de personnes, la plupart assez âgées et de sexe masculin ; Catalina de Lemaître (riche famille locale d’origine française) et Dorothy (colombo-américaine) sont, avec Nicole, les seules femmes du comité.

 



L’ambiance est très vite cordiale et bon enfant. Les colombiens s’expriment dans un français souvent très correct et ils se font un plaisir et une fierté de pratiquer notre langue. De temps en temps le rire de Nicole couvre l’ensemble des conversations qui se sont liées par petits groupes que mon épouse et moi-même intégrons momentanément, les uns après les autres, histoire de faire connaissance. Le cadre est splendide. L’ombre de la treille épaisse qui recouvre en partie le patio de la Casa de Don Benito prodigue une fraîcheur agréable. Qui était Don Benito ? Personne ne peut me le dire avec certitude. Un hidalgo du XVIIIe siècle probablement venu faire fortune « aux Indes ». Commerçant ?, trafiquant ?, négrier ? ou tout à la fois ? Une chose est sure, la Casa de Don Benito est connue comme une des plus belles demeures coloniales de la ville.

 



Doria en est le gardien, fonction doublée de celle de garçon de courses et de projectionniste de cinéma. Factotum, c’est lui qui sert l’apéritif accompagné d’amuse-bouches copieux et variés apportés par les membres du comité. Il propose de grands verres de cuba libre (rhum blanc et coca cola) et des verres ballon de vin et des jus de fruits, au choix.

 



Le verre à la main, j’apprends à connaître ceux avec lesquels je vais travailler pour administrer et développer notre centre linguistique et culturel français dans cette belle maison d’une ville qui ne l’est pas moins. L’un est médecin. Il a fait ses études à Paris. L’autre, d’origine libanaise, possède un des plus importants négoces de tissus de la ville. L’autre encore est avocat ; un autre est journaliste. Un ingénieur porte un nom bien français. Un riche propriétaire d’hacienda élève des taureaux de corrida réputés même en Espagne. Il a étudié pendant deux ans à la Sorbonne et trois ans à Harvard. Il aurait été pressenti pour être Ministre de l’Agriculture etc. etc. Tous sont très sympathiques, assurément amoureux de la langue et de la culture françaises. Ils me mettent en confiance et chacun se propose sincèrement et généreusement de nous aider dans nos démarches : recherche de logement, ouverture d’un compte en banque, achat d’un véhicule, etc.. On nous assure que tout se négocie et se passe mieux quand on est présenté. Sinon, nous serons pris pour des gringos supposés prêts à accepter et payer n’importe quoi à n’importe quel prix. Nous devons être très prudents.

 



On passe très vite au tutoiement. Je m’attends normalement à ce qu’on me parle de l’Alliance, de sa vie et de ses projets et que l’on me sonde sur mes objectifs. Mais non, le sujet n’est pas abordé. Peut-être jugent-ils que c’est prématuré et qu’il serait inconvenant de me parler travail à peine arrivé. J’ai toutefois l’impression que l’Alliance est avant tout « leur club », surtout en ce qui concerne notre Président.

Une fois de plus les choses se présentent différemment de ce que j’avais prévu ou imaginé. Je ne trouve pas d’autre mot que « surréaliste » pour décrire ce que je vis depuis quelques jours. J’apprécie l’accueil « bras ouverts » bien plus agréable que les cérémonies formelles et guindées mais je suis déçu d’être reçu comme un touriste de passage, un peu spécial, sans plus.

Il s’agit de ma prise de fonction et je m’attendais à une réunion plus technique : quelques mots de bienvenue du Président, bien évidemment, mais aussi, même succintement, un rapport moral et financier, des précisions sur les objectifs poursuivis, les difficultés éventuelles, les orientations retenues… Non, rien de tout cela. J’ai l’impression que la venue du nouveau directeur est l’agréable occasion de prendre un pot entre francophones et francophiles. C’est tout. Je laisse entendre au Président que j’aimerais bien qu’il me parle concrètement de la vie de l’établissement. Il me répond alors simplement :

— Votre prédécesseur aura sans doute laissé des documents qui répondent aux renseignements que vous cherchez. Prenez le temps de fouiller dans le bureau ; vous vous ferez très vite une idée de la vitalité de notre Alliance.

Nicole a certainement écouté – d’une oreille discrète – ces quelques mots échangés avec le Président. Elle me tire légèrement à l’écart et me dit sans ambages :

— Celui-là, il faut le virer.

Sachant combien les premières impressions sont importantes je m’étais préparé, dans la tête, un petit exposé sur ma formation, mon expérience et mes ambitions, prêt à satisfaire l’interrogation normale et légitime du comité à mon sujet. Je me contente de faire bonne figure dans les conversations diverses sur la vie courante.

 



Doria, par contre, se montre prévenant à mon égard au point d’en être obséquieux. A chaque instant il me demande si « le señor Director ne veut pas un autre verre » Il tient vraiment à le soigner, son nouveau patron ! Doria est un métis assez petit de taille, plutôt trapu, d’une trentaine d’années. Sa voix et certaines de ses postures lui donnent un air efféminé. Homosexuel ? C’est possible. C’est finalement lui qui me fait découvrir les locaux de la Casa de Don Benito.

— Là, c’est votre bureau.

La visite continue : autour du patio, les salles de classe, dans le fond une terrasse couverte avec un bar et des tables, et les toilettes ; une arcade permet d’accéder à un autre patio sur lequel donnent plusieurs petites salles de classe et le logement de Doria, une pièce unique.

 



Une dizaine de tableaux de grande dimension sont accrochés aux murs du patio et deux autres trônent sur des chevalets devant la porte du logement de Doria. Les toiles s’intègrent parfaitement dans le décor de la demeure. Elles représentent des maisons typiques de Carthagène avec leurs balcons ouvragés sur lesquels s’épanouissent des bougainvillées, ou un angle des murailles de la ville avec son échauguette et un vieux canon rouillé pointé vers le large, ou une place très animée à l’ombre d’immenses palmiers, ou bien encore le château massif de la forteresse de San Felipe et aussi plusieurs nus féminins aux formes particulièrement généreuses. Tous ces tableaux sont d’une excellente facture. Leur auteur ? Doria lui-même ! Je le complimente sincèrement.

 



Il concentre alors mon attention sur le nu posé sur le chevalet près de la porte d’entrée de son logement. Il représente une mulâtresse à la poitrine impressionnante qui pose dans une attitude sensuelle à la limite de l’érotisme, sans vulgarité toutefois, exhibant des volumes favorables peints avec beaucoup de réalisme. Du beau travail. C’est son préféré. Il me confie alors, avec une fierté qu’il ne peut dissimuler, que le modèle n’est autre que sa copine. Ils vivent ensemble. Elle est là dans le logement, discrète. Habillée.

— Ah bon ?

Il me la présente.

Re-compliments au grand maître.

Encore une surprise ! Moi qui m’imaginais que Doria était… Comme quoi, mieux vaut ne pas se fier aux données immédiates de la conscience aurait dit Bergson.

 



La séance de prise de fonction tire à sa fin dans une ambiance très joyeuse. Nicole suggère que dans quinze jours, à l’occasion de la venue à Carthagène de son Excellence M. l’Ambassadeur, on organise une cérémonie officielle à laquelle seront conviées les autorités, ainsi que la presse. Il serait bon que le Conseiller Culturel et le Délégué Général des Alliances Françaises puissent être présents. L’initiative est accueillie avec enthousiasme. Nicole va voir cela en détail avec moi. Il faut profiter du fait que je dois absolument me rendre demain à Bogota pour régulariser ma situation administrative auprès de notre Ambassade. J’aurais dû m’y présenter d’abord si le vol Miami / Bogota n’avait pas fait escale à Carthagène (le Ministère considère avoir rempli son engagement de me conduire à destination…). Me voilà donc chargé d’exposer en outre le projet de cérémonie à mes supérieurs et de prendre connaissance de leur avis et de leurs recommandations. Ça commence fort ! ! !

 



J’ai compris et pense ironiquement en mon for intérieur qu’après une aussi magnifique prise de fonction alors que je suis encore en situation administrative irrégulière, j’aurai droit à une merveilleuse intronisation si toutefois ma démarche se montre convaincante ! A n’en pas douter, le « Comité » s’enthousiasme déjà en pensant à l’importance et à la solennité de la fête en projet. Serait-ce leur principale motivation ?

Mon esprit, trop cartésien peut-être, a du mal à s’y retrouver. Mon nouveau poste et ma mission se présentent jusque-là comme une série de séquences ébahissantes d’étrangeté sur toile de fond tropicale. Phénomène occasionnel ou chronique ? Je me pose la question. Je ne m’en sens pas moins exalté à la pensée que demain je vais découvrir Bogota et les plus grands responsables de notre représentation diplomatique dont l’idée que je m’en fais est plutôt vague ; elle sollicite pourtant ma déférence. L’aventure continue.
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